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été teçae par M. Poubelle, ancien ambassadeur, pré-

sident du comité, de M. Voisin, ancien préfet de po-

lice, de M. Rollet, secrétaire général. M. Poubelle a

montré à Mme Loubet d'abord la partie historique

de cette exposition où sont réunies des collections

de jouets anciens, de souvenirs précieux dont quel-

ques-uns feront retour à nos musées; puis les instal-

lations qui intéressent l'hygiène et l'éducation de

l'enfance, ce que nous appellerons la partie pratique

et utilitaire.

La femme du chef de l'Etat s'est longuement ar-

rêtée devant l'exposition particulière de la Poupon-

nière, dont les honneurs lui furent faits par Mme

Charpentier, la dévouée présidente de l'œuvre. Mme

Loubet, se rappelant alors les discussions que l'exis-

tence de la Pouponnière soulève, à cette heure

même, dans la presse parisienne, a saisi l'occasion

qui s'offrait d'exprimer ses encouragements à Mme

Charpentier. M. Voisin et M. Poubelle ont fourni à

Mme Loubet toutes les explications qu'elle récla-

mait sur le fonctionnement de cet asile, sur les ser-

vices qu'il rendait aux mères et aux enfants, sur sa

salubrité, contestée, bien à tort selon eux, par quel-

ques-uns, et ils ont ajouté que ce serait un grand

lommage de voir disparaître, faute de subsides,

an établissement de ce genre.
Mme Loubet s'est associée à ces regrets et a pro-

mis à ces messieurs et à Mme Charpentier de join-

dre ses efforts aux leurs pour aider la Pouponnière
4 traverser heureusement la crise actuelle.

Mme Loubet, après avoir passé près de deux heu-

res au Petit Palais, a été reconduite à sa voiture

par les organisateurs et les membres du comité,

qu'elle a félicités de leur succès et du but poursuivi.
La clôture de

l'exposition de l'Enfance est fixée au

4 juillet.
Mercredi,à l'occasion d'une nouvelle visite de la

reine Ranavalo et de sa nièce la princesse. Marie-

Louise, le comité prépare une fête avec le concours

de la petite classe de l'Opéra, des chœurs d'enfants

de Mlle Pauline Vaillant et de plusieurs autres pe-
tits prodiges.
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LR MAISON DES DOMmiCJINS. Les pères dominicains,

depuis longtemps installés dans un vaste immeuble

de la rue du Bac, 94, vont déménager, pour emmé-

nager, à une petite distance de là, dans un superbe

hôtel de la rue de la Chaise. La raison de ce dépla-
cement ? C'est que, rue du Bac, les pères domini-

cains étaient
simples

locataires et qu'ils ont voulu

devenir propriétaires. Rue de la Chaise, ils seront

chez eux.

Leur nouvel immeuble est une propriété, com-

posée de plusieurs corps de bâtiment et de jardins
qui s'étendent presque jusqu'à la rue des Saints-

Pères. La valeur totale ne doit guère être inférieure

à deux millions. L'hôtel, qui appartenait à la du-

chesse d'Uzès, était occupé auparavant par les da-

mes de la retraite, qui tenaient là.une sorte de pen-
sion religieuse pour dames âgées. La vente s'est

faite en septembre dernier, Pt, depuis lors, une ar-

mée de 140 à 150 ouvriers travaillent chaque jour à

remettre hôtel et jardin à neuf.

La maison des dominicains aura tout le confort

moderne; il y aura môme, dans les cellules, l'élec-
tricité. Le P. Ollivier, supérieur des dominicains,

vient lui-même fréquemment s'assurer de l'état

d'avancement des travaux. Ceux-ci, pense-t-nn,

pourront
être terminés dans six ou sept semaines.

AU SUJET D'UN INTERNEMENT. Le Petit Sou a reçu
d'un délégué de la chambre syndicale ouvrière des

coiffeurs de Paris une lettre l'informant qu'une com-

merçante du quartier Sainte-Marguerite, Mme Bu-

laud, établie 25, rue de Montreuil, « avait, avec la

complicité du commissaire de police, fait interner

son mari dans un asile d'aliénés, où le malheureux

3e trouve depuis le 26 avril. »

De nombreux amis, ajoutait ce. correspondant, s'in-

téressent à son cas. Une pétition couverte de cent

soixante-quinze signatures fut adressée au parquet, qui
semble faite la sourde oreille.

Une volumineuse correspondance entre la victime et

jes amis peut démontrer que jamais il n'a été fou. J'ai
vu moi-même la victime que ses amis visitent réguliè-

rement, et rien dans sa conversation ni dans ses ma-

nières ne peut laisser à supposer qu'il l'ait été même un

tnstant.

Du reste, les conditions dans lesquelles son arresta-

tion a été opérée sont tellement bizarres et machinées

que la complicité du commissariat est prouvée.
Comptant que vous voudrez bien nous aider dans

votre œuvre de réhabilitation et poursuivre le châti-

ment des coupables, veuillez, etc.

Le commerçant interné, Jules Bulaud, restaura-

teur et hôtelier, rue de Montreuil 1 est âgé de trente-

huit ans. Né à Montreuil le 19 mars 1863, il a été

successivement employé chez un marchand de

Jaïence. et chez un tonnelier de Bercy. Il s'est établi

rue de Montreuil en janvier 1899. Il a
épousé,

il y a

une douzaine d'années, Virginie François, qui a ac-

tuellement trente ans, et dont il a trois enfants

l'ainé de ceux-ci est âgé de dix ans.

Un de nos collaborateurs est allé voir M. Soulier,
commissaire de police du quartier Sainte-Margue-

vite, mis en cause par les signataires de la pétition.
Ce magistrat lui a donné les explications suivantes

sur l'internement de M. Bulaud:

Je n'ai pas fait enfermer Bulaud je l'ai envoyé aux

fins d'examen à finfirmeiie spéciale, ce qui n'est pas la
même chose. Avant de me saisir de lui je m'étais en-

touré de toutes les garanties réclamées par la loi de

1838, certificat très motivé d'un médecin, plainte de la

famille,- attestation de témoins, etc.

C'est le 20 avril, à dix heures du matin, que Mme Bu-

laud est 'venue, le visage tuméfié, le corps marqué

d'ecchymoses, se plaindre d'avoir été maltraitée par
son mari, qui la

menaçait de la tuer ainsi que ses en-

lants. Elle me demandait d'intervenir pour
faire enfei>

mer à nouveau son mari. qui avait déjà été interné du

13 décembre 19nO ,iu mois de février 1901, à l'hospice de

Ville-Evrard. Elle me montra un certificat d'un docteur

de cet hospice disant qu'il laissait sortir Bulaud sur la

demande expresse de sa femme, mais qu'il ne le jugeait
pas guéri.

J'exigeai, en outre, l'avis d'un médecin sur l'état pré-

sent du malade. Mme Bulaud m'apporta alors un certi-

ficat du docteur Lesage, habitant 13, avenue Philippe-

Auguste, concluant à la nécessité d'interner son mari,

repris d'accès alcooliques dangereux. Enfin, des té-

moins attestèrent les sévices dont Mme Bulaud se

plaignait.
J'étais d'autant plus fondé à tenir ces témoignages

pour sérieux que quelques instants avant que Mme

Bulaud vînt faire sa plainte, j'avais reçu la visite

d'un clerc d'huissier qui. ayant apporté une assigna-
tion à témoin à Bulaud, avait été reçu avec une bruta-

lité extrême.

Pour se saisir d'un homme dans un pareil état de

surexcitation, qui avait déclaré qu'il éventrerait le pre-
mier qui se présenterait, j'ai dû user de ruse. On me le

reproche. Mais, dans la pratique, on n'agit jamais au-

trement. Il est parfaitement inutile de faire courir le

risque à nos hommes de recevoir un mauvais coup.
J'ai donc envoyé à Bulaud une lettre pour l'inviter à

passer au commissariat réclamer ses trois enfants

trouvés, lui disais-je, le soir surla^ voie publique, place
de la Na tion.

Lorsqu'il entra au commissariat les agents se saisi-

rent de lui. Il fut conduit à la préfecture de police et

soumis aux médecins de l'infirmerie spéciale qui l'ont

fait interner.

En agissant comme j'ai fait, j'ai conscience d'avoir

accompli mon devoir. Imaginez que dans sa fureur al-

coolique cet homme ait frappé mortellement sa femme

ou quelqu'un de son entourage! J'aurais alors encouru

une grande responsabilité en ne donnant pas de suite à

la plainte de Mme Bulaud.

La préfecture de police, à la suite de la pétition qui
lui a été adressée, a fait faire une enquête très approfon-
die. Elle a conclu à la nécessité de maintenir l'interne-

ment.

Une erreur est toujours possible dans ces cas de folie

llcoolique, mais elle ne m'aurait pas été imputable, car

se sont les médecins seuls qui ont à se prononcer sur

'état des malades.
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LA MUSIQUE

Les lieder de Moussorgslti. Moussorgski et Schu-
mann. Le réalisme musical. L'imitation de
Moussorgski.

Il y a trois semaines environ, dans un concert

dont je n'ai pas encore eu le loisir de vous par-
ler, Mme Marie Olénine, accompagnée de mer-

veilleuse façon par M. Cortot, chanta avec une

intelligence et une adresse peu communes

vingt-cinq mélodies environ de Moussorgski,

parmi lesquelles plusieurs, telle la Guerre, sont

de longs poèmes; la séance dura trois heures.
Trois heures de musique un seul musicien, une

seule forme musicale, une seule cantatrice, un

seul pianiste. Etnulle monotonie; personne n'eut

l'impression que « c'était toujours la même

chose »; bien qu'on eût toutes les raisons appa-
rentes d'avoir précisément cette impression.
Cela est, unique, et je ne sais si aucim maître du
lied pourrait subir aussi victorieusement une
telle épreuve je ne sais si Schu bert et Schumann

eux-mêmes, pendant trois heures, chantés et

joués par deux interprètes immuables, ne fini-

raient pas par sembler monotones. Ou plutôt je
crois fort qu'ils lesembleraient.il ne s'ensuit pas
du tout qu'on doivepréférerMoussorgski à Schu-
mann ou à Schubert des lieder n'ont sans doute

pas pour objet essentiel de pouvoir être enten-
dus pendant trois heures de suite. Mais les qua-
lités qui permettent à ceux-ci de se faire écou-

ter sans fatigue, de renouveler sans effort l'inté-

rêt et l'attention sensibilité aiguë* vivacité ex-

Notre collaborateur a vu également Mme Bulaud,

qui lui a dit

La campagne qui est faite contre moi est le fait de

commerçants jaloux. Je ne demanderais pas mieux que
de vivre avec mon mari. La preuve en est que lorsque
j'ai appris qu'il allait mieux, lors de son premier inter-
nement. j'ai demandé sa sortie. Il m'avait écrit plu-
sieurs lettres de réconciliation qui m'avaient donné de

l'espoir. Aussi malgré les conseils des médecins je l'ai
ramené.

On a dit que j'avais voulu empêcher, par cette co-
habitation apparente avec mon mari, un scandale qui
se préparait. On verra par ce qui se produira dans la
suite la fausseté de cette insinuation.

Pour mes enfants, j'aurais voulu à tout prix éviter de
faire enfermer à nouveau mon mari. Mais, dès qu'il lui
est possible de boire, le malheureux est repris d'accès

dangereux pour nous tous.

TENTATIVEOE MEURTRE. Deux soldats du 102e régi-
ment d'infanterie, casernés à l'Ecole-Militaire, Louis

Payen, tambour, et Félix Boulon, avaient dîné hier

soir avec quelques amis et regagnaient leur ca-

serne, quand, vers onze henres et demie, ils passè-
rent devant un debit de vin, rue Poinsot. 8.

Entrons prendre un verre, dit le tambour à son

camarade.
Dans la salle du café, qui est un café mal fré-

quenté, tenu par un nommé Firmin Gaudinat, des

clients se mirent à insulter les deux soldats, qui
s'approchèrent du comptoir et demandèrent à boire.

Le patron refusa de les servir et philosophique-
ment les deux troupiers se dirigèrent du côté de la

porte.
Le tambour Payen, qui marchait le premier, était

déjà dans la rue quand Boulon, qui le suivait, reçut
sur le crâne un formidable coup de bouteille, qui le

fit tomber à terre. Il se releva aussitôt, en s'é-
criant

·

Où est-il, celui qui m'a frappé ?̀t
A ce moment, il vit le patron du café: qui le cou-

chait en joue avec un fusil de chasse, en disant:
Si tu fais un pas, tu es mort.

Le tambour Payen accourut alors au secours de
son camarade, et ce fut lui qui reçut le coup de fusil
tiré par Gaudinat.

Atteint à la jambe, il tomba à son tour dans une
mare de sang.

Pendant cette scène, des témoins étaient allés
chercher des agents. Les deux soldats, après avoir
été sommairement pansés, furent conduits au Val-

de-Grâce. La blessure de Payen est très grave.
Quant à Gaudinat, arrêté par M. Chevalier, com-

missaire de police, il n'a fait aucune difficulté pour
se reconnaître coupable de sa double tentative de
meurtre. Il s'est excusé en prétendant que les deux
militaires étaient en état d'ivresse, ce qui est con-
testé par plusieurs témoins.

Firmin Gaudinat, qui est âgé de trente-cinq ans,
a déjà été poursuivi pour avoir tiré un coup de fusil
à bout portant sur un voisin.

En outre, comme, avec son café, il tient un hôtel

borgne, il a encouru de nombreuses contraventions.
Il a été envoyé au Dépôt.

MORTACCIDENTELLEDE L'ANCIEN' MAIREDE NANTERRE.
M. Hennape, ancien maire de Nanterre, est mort ce

matin, vers dix heures, dans cette ville, des suites
d'un accident dont il a été victime cette nuit.

Il revenait de Paris par le train qui part de la gare
Saint-Lazare à minuit un quart. En gare de la Ga-

renne-Bezons, il crut être arrivé à Nanterre; il des-
cendit. Mais sitôt qu'il fut sur le quai il s'aperçut
de son erreur et voulut reprendre sa place dans
le compartiment qu'il venait de quitter. Le train
s'ébranlait déjà. Pour ne pas attendre, à une heure
si tardive, le train suivant, M. Hennape s'élança sur
le marchepied du wagon. Mais il prit mal son élan
et glissa sous les roues du train, déjà en marche. Il
out les deux jambes coupées. Aux cris affreux pous-
sés par l'infortuné, on accourut; on eut grand mal
à le dégager et c'est dans un état très grave qu'il fut

transporté à son domicile.

Ce matin, une opération a été jugée indispensable.
C'est au cours de cette opération que M. Hennape a
succombé.

M. Hennape avait été maire de Nanterre à diver-
ses reprises, pendant une vingtaine d'années; il l'é-
tait encore l'an dernier, où la liste sur laquelle il fi-

gura :t fut battue par la liste nationaliste. Ancien

commerçant en
draps

à Paris, il s'était retiré à Nan-

terre, où il s'occupait activement de politique. Il était
né au Cateau-Cambrésis, dans le Nord, et était âgé
de cinquante-six ans.

Les obsèques se feront mercredi, à Nanterre.

ACCIDENTSSUCCESSIFS D'AUTOMOBILE. Un automo-

bile, cette nuit, à Bezons, a successivement blessé

grièvement trois personnes et écrasé une quatrième.
Cela fait, le chauffeur a redoublé de vitesse et a

disparu.
Il était onze heures et demie environ. Une char-

rette, montée par des habitants du pays, M. Duvi-
vier et deux dames, s'engageait sur le pont de

Bezons. Le cheval allait au pas. Brusquement, à
toute vitesse, apparut

un automobile qui heurta
violemment la charrette et la renversa. Les trois

personnes furent jetées sur le trottoir et toutes trois
blessées.

A leurs cris, des habitants de Bezons accoururent
et les transportèrent chez le pharmacien du pays,

qui leur donna les premiers soins. Un quart d'heure

après, on apportait chez ce pharmacien une nou-

velle victime.

On venait de trouver, à cinq cents mètres au delà

du pont, M.Husson. baignant dans son sang, blessé,
évanoui. Lorsqu'il fut revenu à lui, il raconta que,
marchant au milieu de la chaussée de crainte d'une

attaque nocturne, il avait brusquement vu fondre

sur lui un automobile; il n'avait pas eu le temps de

se garer et, tout aussitôt, il avait été jeté sur le sol

et écrasé. Son état est grave. M. Husson est un ha-

bitant très estimé de Bezons, où il habite la villa

Gauthier.
La gendarmerie a commencé une enquête.

UN ACCIDENTDE TRAMWAY. Un grave accident est

arrivé, hier, après midi, à Saint-Denis. Un tramway

électrique de la ligne Enghien-Trinité a été accroché

par une voiture chargée de bois. Les brancards du

véhicule sont entrés dans le tramway et ont blessé

une dizaine de personnes. Ce sont M. Baptiste
Godard; employé de commerce, demeurant rue

Montmartre, blessé au visage et au bas-ventre;
Mlle Emilie Lebailly, demeurant rue Grétry, contu-

sions au côté, gauche; MM. André Valjoux, âgé de

quinze ans, contusionné Bruno Boardo, étudiant en

médecine, âgé de vingt-quatre ans, blessé à la

jambe gauche; Lucien Petit, employé de commerce,
blessé à une jambe Léon Burck, âgé de dix-huit

ans, étudiant en médecine, blessé aux jambes; Paul
Burck, frère du précédent, employé des postes, con-

tusionné à la tête Mlle Maria Burck, sœur des pré-
cédents, contusionnée aux jambes; Mlle Thérèse

Beaufils, âgée de sept ans, contusionnée sur tout le

corps et blessée à la tête. La dixième personne
blessée est un employé de chemin de fer qui a été

contusionné à la tête.

Toutes ces personnes ontregagné leurs domiciles,
sauf la petite Thérèse Beaufils, qui à été transportée
à l'hôpital de Saint-Denis.

Une enquête a été ouverte sur cet accident.

BRULÉSPAR LA VAPEUR. On mande de Villers-Cot-

terets qu'un curieux et grave accident est arrivé,
hier matin, sur la ligne de Soissons, à quelques
kilomètres de la gare de Villers-Cotterets. Le rapi-
de, parti de Paris à neuf heures quinze minutes, ve-

nait de franchir la gare de Fleury quand l'une des

bielles de la machine se rompit souaain.

pressive, exactitude immédiate, souple diver-

sité, simplicité ou raffinement pareillement heu-

reux et comme instinctifs du langage musical,
sont d'une sorte si singulière, que l'oeuvre où

elles se trouvent réunies se distingue dès l'a-

bord de toutes les autres.

Le musicien qui a créé cette œuvre a pour

premier souci, non point la musique en elle-

même, mais la traduction de la sensation, de la

parole ou du geste. Traduction n'est pas assez

dire c'est imitation, reproduction, qu'il fau-

drait c'est la réalité qu'il montre, non un ta-

bleau plus ou moins transformé, arrangé ou

composé. Il poursuit la vie, la vérité di-

recte, « à bout portant », écrit-il lui-

même, notant les inflexions du mot, l'ac-

cent de la voix, cherchant, non pas à attein-

dre l'émotion ou la passion dans leur essence

idéale, mais à les saisir dans leurs apparences
extérieures et sensibles. Rien de plus différent

à cet égard, de plus éloigné, de plus contraire

qu'une mélodie de Schumann et une mélodie

de Moussorgski. C'est son propre sentiment et

son propre rêve que Schumann exprime, et

ses mélodies sont les états de son âme

Moussorgski s'efface, disparaît, laisse agir
et parler les êtres et les choses ce sont

les choses et les êtres eux-mêmes qui se ré-
vèlent dans ses ouvrages. Il soumet tout à cette

recherche du vrai. Pour l'atteindre plus sû-

rement, pour que nulle façon de voir ou de

sentir étrangère ne s'interpose entre l'objet de

son art et lui, il écrit lui-même des poèmes où

se marque une insouciance parfaite de la littéra-

ture proprement dite, et dans lesquels s'accuse

avant tout la volonté d'exprimer le plus fidè-

lement possible la pensée et le parler des

personnages; et c'est ordinairement dans les

œuvres composées sur ces poèmes-là qu'il tou-

che à la réalité la plus intense. La musique dont
il les revêt ne s'asservit à aucune règle elle n'a

pas une forme existant par soi-même, une forme
« préétablie », comme il arrive ordinairement

dans tous les lieder de tous les' musiciens;
elle n'a d'autre ordonnance que celle que lui

offre le poème. Elle n'a pas de ligne mé-

lodique suivie, mais de petites phrases brè-

ves, des mots, des intonations, des touches

de couleur posées comme au hasard et sans lien

apparent; pas de strophes, de développements,
de rentrées rien de svmétrique ni de- régulier,.

La tige d'acier pénétra avec violence dans la chau-

dière de la locomotive; les tubulures furent cre-

vées et des jets de vapeur inondèrent le chauf-
feur et le mécanicien, qui furent très grièvement

brûlés.

Les voyageurs du rapide ont ressenti une forte

secousse par suite de l'arrêt brusque
des wagons,

mais aucun d'eux n'a souffert de l'accident.
Le train est arrivé à Soissons avec-un peu plus de

deux heures de retard.

COURSE LANOAISE. ET MORTELLE. On nous télégra-

phie de Bordeaux qu'hier après-midi, aux courses

landaises des arènes de Caudéran, un nommé Char-

les Lalanne, âgé de quarante-sept ans, boulanger,

dont le père fut jadis écarteur célèbre sous le nom

de Jean Chicoy, ayant voulu descendre dans l'arène

pour écarter une vache, reçut un coup de corne à la

cuisse dans les environs de l'artère fémorale. Mal-

gré tous les soins qui lui ont été donnés aussitôt

par plusieurs médecins, il est mort une heure et

demie après. Il laisse une femme et deux enfants.

SUICIDE. Notre correspondant de Perpignan nous

avise que, ce matin, à deux heures, M. Jules Grisot,

âgé de soixante-sept ans, professeur de lettres au

lycée Charlemagne, s'est suicidé dans un accès de

fièvre chaude, pour mettre fin à des souffrances in-

tolérables que lui faisait endurer, depuis plusieurs

années, une tumeur à l'oreille.

M. Grisot s'est jeté de la fenêtre du deuxième

étage de sa maison, dans la rue. Des passants

l'ayant trouvé étendu, cruyant avoir affaire à un

homme ivre, l'ont transporté au poste de police, où

l'on a reconnu que M. Grisot était mort le crâne

fracturé. J

INFORMATIONS DIVERSES

L'inauguration officielle de l'exposition nationale

et internationale de Brest a eu lieu aujourd'hui, en pré-

sence des sénateurs et députés des cinq départements
de la Bretagne; de l'amiral cla Courttiille, préfet mari-

time de l'amiral Ménard. commandant en chef de l'es-

cadre du Nord des généraux Chevalier, Larnac, Pen-

nequin, du maire de Brest et de son conseil municipal,

et de toutes les autorités civiles et militaires de la

ville.

Des discours ont été prononcés par MM. Prétet, com-

missaire spécial de la section des beaux-arts, délégué

du ministre de l'instruction publique et des beaux-arts;

Bourdeau, président du comité de l'exposition; Ton-

nens, commissaire général, et Saulay, directeur de l'ex-

position.

Le huitième congrès des maîtres imprimeurs de

France s'est ouvert, ce matin, à Dijon. La séance so-

lennelle d'ouverture a été présidée par M. Louis Michel,
préfet de la Côte-d'Or, assisté de M. Chamard, prési-

dent de l'Union de France. M. Paul Jobard, imprimeur à

Dijon, a été élu président de l'Union des maîtres impri-

meurs de France pour l'année 1901-1902, MM.Oberthur,

de Rennes, Montlouis, de Clermont-Ferrand, et Dou-

mene, de Paris, ont été élus vice-présidents.

Union. française de la jeunesse. Hier a eu lieu, à,

la Sorbonne, l'assemblée annuelle de l'Union française

de la jeunesse, sous la présidence de M. Baudin, mi-

nistre.des travaux publics. Après une allocution du

docteur Peyré, président de l'association, exposant la

situation de l'Union de la jeunesse française, M. Bau-
din a remis les distinctions suivantes officiers de l'in-
struction publique Mme Maratel, MM. Rosier. Flo-

quet, Guillain; officiers d'académie Mmes Chévoux et

Morgand, MM. Billon, Martin, Trouville. Collerolle et

Moissan; officier du Mérite agricole M. Gérôme; che-

valiers du Mérite agricole MM. Zvegger et Perdrix.
Puis il a été procédé à la distribution des récom-

penses. Le prix du président de la République a été

accordé à Mlle Corbier et à M. Coquard.

LEDERNIERRECENSEMENTEN FRANCEET A L'ÉTRANGER

Les résultats du dernier recensement, très bril-

lants pour tous les grands pays étrangers, sont

pour la France plus mauvais encore qu'on, ne pou-

vait le craindre.

Le nombre des individus présents 1<»24 mars 1901

s'est élevé en France à un peu moins de 38,600.000

(à 3 ou 4,000 près). Elle a diminué dans tous les

départements, excepté ceux qui contiennent de

grandes villes.

Dans la France, moins la Seine, on a compté un

peu moins de 35 millions d'habitants.

Le recensement en 1896 accusait 34,961,004 donc,

augmentation tout à fait insignifiante de moins de

39,000 habitants. Il est vrai que le département de la

Seine doit à l'Exposition universelle (car même chose

s'était vue après 1878 et après 1889) de s'être accru

de 292,000 habitants. Il en résulte, tout compte fait,

que la population qui réside en France a augmenté

d'environ 330.000 habitants; encore cet accroisse-

ment misérable est-il dû, très probablement, à une

nouvelle immigration étrangère.
Pendant ees cinq mêmes années, l'Allemagne ga-

gnait 4.065,113 habitants, soit une population égale

à celle que possèdent ensemble le royaume de Wnr-
temberg et le grand-duché de Bade, ou, si l'on. pré-
fère une autre comparaison, une population égale à

celle que possèdent ensemble les onze beaux dépar-
tements dé Champagne, de Bourgogne et de Fran-

che-Comté. Telle est la population dont, en cinq ans,

l'Allemagne s'est augmentée pacifiquement et légi-

timement.

On en peut dire autant, d'ailleurs, de tous les

grands pays de l'Europe (la France exceptée). Ja-

mais leur population n'a grandi comme elle le fait à.

notre époque.
Il est intéressant de voir quel a été le développe-

ment de la population dans les principaux pays de

l'Europe pendant le dernier demi-siècle

Vers 1850 Vers 1900 Augm.

France (territ. actuel) 35.260.000 38.600.000 3.340.000

Iles-Britanniques. 27.369.000 il. 484. 219 14.115.000

Allemagne (terr. act.) 35.397.000 56.345.014 20.948.000

Aut.-Hong«»(ter.act.) 30.727.000 45.107.304 14.380.000

Russie (Finland«incl.) 66.714.000128.896.628 62.183.000

Italie (territoire art.). 23.617.000 32.449.754 8.833.000

Ainsi, en 1850, la France était encore, même au

point de vue numérique, le plus grand pays de l'Eu-

rope occidentale. %a population égalait celle de l'en-

semble des pays qui devaient, vingt ans plus tard,

former l'empire d'Allemagne. Elle dépassait l'en-

semble des trois royaumes britanniques, l'ensemble

des deux parties de la monarchie autrichienne.

Depuis cette époque, l'Allemagne a gagné 21 mil-

lions d'habitants; l'Angleterre, l'Ecosse et l'Irlande
ont gagné 14 millions d'habitants l'Autriche-Hon-

grie un peu plus encore. La France, pendant ce

temps, ne s'élevait de 35 à 38 millions d'habitants

que grâce à l'immigration de plus d'un million

d'étrangers, c'est-à-dire que pratiquement sa popu-
lation est restée à peu près stationnaire.

Des six grandes puissances de l'Europe, la France

autrefois la seconde au point de vue numérique, est

devenue l'avant-dernière; l'Italie même n'est pas

très loin de l'atteindre.

Comment ne pas voir l'imminence du danger qui

rien de l'appareil traditionnel, de l'armature de

l'art musical. Aucune construction tonale ou

rythmique une mesure sans cesse variable;

des modulations brusques, bizarres et surpre-

nantes des harmonies incertaines, mobiles,

sans continuité, jetées çà et là pour rehausser

un accent, souligner une intonation, tantôt les

plus simples et les plus consonantes, puis, sou-

dain, et comme d'un saut, audacieusement dis-

sonantes, avéc raffinement ou brutalité. Et

cette musique ne commence ni ne finit. Cela

part d'un élan subit, abrupt, imprévu; elle ne

s'achève pas, mais s'arrête court, sans conclu-

sion, laissant l'auditeur en suspens et dans

le vague ni les actes, ni les sentiments des hom-

mes, ni les faits de la vie n'ont d'exorde et de

péroraison; et c'est ici le spectacle de la vie.

De là vient que les lieder de Moussorgski ont

tant de variété: ils sont exactement aussi divers

que leurs sujets, et il y a entre eux la même

sorte de contraste qu'entre les scènes qu'ils nous

représentent. Quand Schumann se divertit à

conter des historiettes enfantines, quand il tra-

duit les mélancolies les plus amères ou les plus

profondes tendresses de l'amour, ces musiques
très différentes ont du moins cette ressemblan-

ce et cette unité de nous montrer, plutôt que le

sommeil de l'enfance ou les douleurs des amants,

l'idée que s'en fait le musicien, d'avoir, en un

mot, une substance immuable, qui est l'esprit
de Schumann lui-même. Mais, quand Mous-

sorgski nous dit, dans les lieder désespérés qui

s'appellent Sans Soleil, l'accablante solitude en-

tre « les murs blancs, les murs blafards » de

l'hôpital, l'agonie lente et la mort prochaine, on

n'aperçoit point la personne de l'artiste ni la

forme de son art, il semble que, dans ses ac-

cords étouffés, on respire l'air de la chambre de

souffrance d'où il ne sortira pas. Quand il

chante la chanson de VInnocent, il n'imite pas
seulement le désordre et le brusque égarement
de la parole, mais la rauque monotonie de la

voix, et l'on croit entendre l'idiot murmurer des

choses sans suite où se mêlent et se heurtent

la prière, la plainte et la colère. Et quand il ra-

conte ce qui se passe dans la Chambre d'en-

fants, l'exactitude immédiate augmente encore,
et l'illusion de la réalité devient plus frappante.

La prière de la petite fille qui va s'endormir,

tantôt attendrie, convaincue, pieuse avec naï-

veté et pureté, tantôt distraite, rapide, bre-

menace notre nationalité ? Cependant quelques opti-
mistes entêtés trouvent moyen de s'en consoler

quand même; ils trouvent la valeur des Français
tellement supérieure que leur qualité compenserait

d'après eux leur infériorité numérique Cette illu-

sion orgueilleuse ne repose malheureusement sur

rien de sérieux. Les Français ne sont ni plus in-

struits ni plus sobres, ni plus disciplinés que les

autres peuples (au contraire). Au point de vue éco-

nomique comme au point de vue militaire, un Eu-

ropéen vaut un Européen, ou peut s'en faut, et le

nombre est un élément capital de la puissance et de

la productivité d'une nation.

Plus nous allons, plus est rapide l'accroissement

des nations voisines. C'est ce que nous allons dé-

montrer.

Nombre d'habitants (en milliers d'habitants) dont s'accroît
en un an chacun des pays indiqués (territoire actuel)

1851-61 1861-71 1871-81 1881-91 1891-1900

France (terr.act.).. 93 23 130 73 46

Iles-Britanniques.. 156 256 340 285 375

Allemagne(terr.act.) 235 307 442 419 692

Autriche-Hongrie.. 181 304 180 348 375

Italie. 108 178 166
" «joo

L'accroissement a été plus considérable encore

pendant les dernières années. Voici l'excédent des
naissances sur les décès pendant l'année 1899, qui
vient d'être publié

France 31.394

Iles-Britanniques. 422.156

Allemagne" 795.107

Autriche-Hongrie. 530.806

-Italie. 385.165

Ainsi l'Allemagne, par exemple, qui gagnait cha-

que année 235,000 habitants pendant la période 1850-
1860, en gagne aujourd'hui 795,000 en un an.

Ce sont là des nombres absolus qu'il convient de

ramener à une commune mesure, soit à 1,000 habi-

tants, pour les mieux comparer entre eux. Les chif-

fres suivants expriment donc de combien 1,000 ha-

bitants recensés au commencement de chaque pé-

riode se sont accrus en dix ans. Par exemple, on

voit que 1,000 Allemands recensés en 1851 se sont

accrus de 66 habitants en dix ans; 1,000 Allemands

recensés en 1891 se sont accrus de 140 en dix ans.

Accroissement en dix ans pour 1,000 habitants

1851-61 1861-71 1871-81 1881-91 1891-1900

France. 26 6 36 19 12

Iles-Britanniques 57 88 108 82 100

Allemagne. 66 81 108 93 140

Autriche- Hongrie 59 95 50 92 91

Italie 46 71 62 ^73

On voit que. jamais l'accroissement de la popula-
tion n'a été plus fort, soit en chiffre absolu, soit

même en chiffre relatif, que pendant les dix der-

nières années. La France seule fait exception.
Cela est contraire à ce qu'on enseigne quelquefois.

On a prétendu que l'accroissement de la population
est en raison inverse du développement delà civili-

sation de cette belle formule on a déduit que la po-

pulation devait cesser de croître dans tous les pays

européens, ce que l'on a trouvé très consolant pour
la France, etc. Regardez les chiffres ci-dessus et

vous verrez s'écrouler ce bel échafaudage. N'imi-

tons pas les gens qui ferment obstinément les yeux
à l'évidence pour être plus sûrs de rester fidèles aux

conceptions philosophiques de leur cerveau.

La vérité est que la France est en voie de devenir

rapidement une nation de troisième ordre à la merci

des autres peuples. Sa force économique, sa puis-

sance militaire, son influence intellectuelle sont me-

nacées d'un danger sans cesse croissant. Elle se

doit à elle-même de réagir.
L'Alliance nationale pour l'accroissement de la popu-

lation française (26, avenue Marceau, 10 fr. par an)

sollicite l'appui matériel et moral de tous les Fran-

çais sans distinction pour attirer l'attention de tous

sur les dangers que la dépopulation fait courir à la

France et pour provoquer l'adoption des mesures

propres à la combattre.

Elle a eu le bonheur de voir les principes de son

programme adoptés par 59 conseils généraux et au-

jourd'hui mis à l'étude par le Sénat.

On nous annonçait, il y a quatre ans, que nous ne

réussirions pas. On paraît changer d'avis. Qu'im-

porte d'ailleurs à l'Alliance nationale ? Elle poursui-

vra son œuvre avec obstination, s'inspirant de la

belle devise du Taciturne « II n'est pas besoin

d'espérer pour entreprendre, ni de réussir pour per-

sévérer. »

JACQUES BERTILLON.

SPORT

Le Grand Prix de Paris

Chéri, n'est-ce pas un vrai nom de favori? Et pour-

tant le vainqueur d'hier n'avait pas les faveurs du

ring et la foule lui préférait résolument Saxon, le

gagnant du prix du Jockey-Club, qui l'avait battu,

d'ailleurs, le 19 mai, dans le prix Lupin. Mais l'in-
tprnationalisme ne pouvait pas triompher jusqu'au
bout dans les noms tout au moins c'était assez

d'un Calabrais venant remporter le Grand Steeple

d'Auteuil après la victoire d'un Saxon dans le Derby

de Chantilly. Chéri un nom bien français réta-

blit heureusement l'équilibre, et grâce soient ren-

dues à son heureux propriétaire, le capitaine Cail-

lault, qui, s'il est resté sous sa tente, n'en cueille pas

moins d'agréables lauriers.

D'où vient-il, ce Chéri dont l'aimable nom vole

sur toutes les lèvres et qui, depuis hier, connaît la

gloire ? C'est un joli et harmonieux poulain de l'éle-

vage du comte de Saint-Phalle, que MM. Caillault

et de Pourtalès ont confié à leur très habile et très

soigneux entraîneur Richard Carter junior, l'an der-

nier un poulain bai, très bai, qui débuta, au mois

de juin 1899, à Ascot, dans les Fern Hill stakes, où

il courut honorablement, mais sans être placé. On le

vit ensuite, à l'automne, à Maisons-Laffitte, où, pris

de vitesse sur 1,200 mètres par une pouliche du ba-

ron de Schickler, Croix du Sud, il se fit battre d'une

encolure, puis à Longchamps, où il prit sa revanche,

en battant dans le prix de Deux ans (1,600 mètres)

cette même Croix-du-Sud et Saxon, qui débutait.
Deux jours après, légèrement éprouvé par cette

course et aussi un peu oublié par le starter du dé-

part, il n'était nulle part dans le prix de la Forêt,

remporté par La Camargo, la future gagnante du

prix de Diane.
Cette année, il gagnait, le 3 mai, la Poule d'essai

des poulains (1,600 m.) et se faisait battre, le 19 mai,

dans le prix Lupin (2,100 m.), par Saxon et La Ca-

margo. Mais cette dernière défaite, comme celle de

Chantilly, comportait des excuses et nous avions

ici-même, en rendant compte de la course, indiqué

qu'encadré entre Saxon et La Camargo, et un peu

brusquement sollicité par W. Pratt, qui
le montait

ce jour-là et avait levé la cravache, il s'était pres-

que arrêté subitement après avoir semblé, un in-

stant auparavant, avoir le meilleur sur ses rivaux.

Il n'avait plus reparu, depuis cette épreuve où il

douillée et somnolente; la querelle avec la nour-

rice, dont l'enfant a égaré les aiguilles, taché

d'encre les bas et la laine, la gronderie de l'une,

les plaintes de l'autre, sa bouderie, sa réponse

« C'est le chat » » d'une si divertissante justesse
d'intonation; le petit dialogue où la fillette

demande à sa mamie de lui conter de belles

histoires d'ogres, de reines ou de rois tout

cela n'est pas un reflet de la nature, mais

la nature même, non point l'idée que se fait de

l'enfant un poète, mais la parole, la voix et le

geste mêmes de l'enfant, notés et fixés par on

ne sait quel instrument d'une finesse, d'une fidé-

lité et d'une sensibilité miraculeuses. Et cette

vérité immédiate, et cette variété infinie sont

des choses exquises, surprenantes, uniques

dans la musique entière; et l'on conçoit aisé-

ment que des musiciens, parmi ceux surtout

que lasse le magnifique et formidable appareil

du grand œuvre wagnérien, s'éprennent de cet

art si vif, si libre, si subtil qu'il semble insaisis-

sable et presque absent.

C'est à merveille. Mais d'excellents esprits

restent rebelles au charme singulier qui sort

des lieder de Moussorgski. Ils leur reprochent
leur esprit et leur essence; ils leur reprochent

tout justement ce qui fait leur diversité et leur

vérité sans pareilles ils leurs reprochent de

poursuivre une sorte de vérité qui n'est point

musicale, d'être extérieurs et comme contraires

à la musique. Car l'objet et la puissance de la

musique, disent-ils, n'est pas de montrer les

choses elles-mêmes, mais de traduire la sen-

sation ou le sentiment qu'elles produisent en

nous par l'imprécision de son langage, elle

est de tous les écrits celui qui se prête le

moins au réalisme; elle répugne au réalisme

par définition et par nature. Son pouvoir pro-

pre commence exactement aux limites des au-

tres arts, et de celui des lettres en particulier.

Son royaume s'ouvre au delà du verbe, ou,

mieux, elle est une autre sorte de verbe, par le-

quel l'âme exprime sa vie intime. Mais où la pa-

role suffit à tout dire, elle est superflue et para-

site. Or, que fait la plupart du temps Mous-
sorgski, sinon orner des paroles qui se suffisent

à elles-mêmes ? C'est assurément un tour d'a-

dresse merveilleux et presque invraisemblable

que de rendre avec cette exactitude, cette sou-

plesse et oette vivacité, toutes les nuances du

parler enfantin. Mais qu'y a-t-il là oui soit essen-

avait d'ailleurs gardé la troisième place sans effort.
L'événement d hier a prouvé combien Richard Car-

ter junior avait eu raison de ne pas désespérer de

son Chéri qu'il a su amener, du reste, dans une con-

dition irréprochable, et que le jockey américain,

Rigby,
a monté avec un tact parfait. sachant lui

éviter les voisinages dangereux et le maintenant à

côté de son camarade d'écurie, Tibère, confié, comme

dans le prix du Jockey-Club, à W. Pratt et qui pou-
vait le suppléer, hier, presque le battre.

Chéri est par Saint Damien et Cromatella. Saint

Damien est un magnifique étalon, issu de Saint Si-

mon et de Distant Shore, qui a été importé en

France par M. Gaston Dreyfus et fait la monte au

haras du Perray.
En 1892, il battait Gouverneur, à M. Edmond

Blanc, dans les Hardwicke stakes à Ascot, et pre-
nait la troisième place dans les Eclipse stakes à

Sandown park, derrière Orme et Orvieto, battant

de nouveau Gouverneur.

Cromatella, qui appartient au comte de Saint-

Phalle, est née en 1887. Elle avait couru sous les

couleurs de M. Lupin. Elle est par Wellingtonia et

Perla et remonte au sang de Dollar. Elle a l'étoile

en tête d'heureux présage
et c'est une forte et puis-

sante poulinière bien faite pour mettre au monde

des gagnants de Grands Prix. Avant une vente de

yearlings du comte de Saint-Phalle, chez Chéri le

parrain du futur vainqueur M. Caillault acheta

au prix de 20.000 fr. le produit de Cromatella qui
venait de naître à Saint-James.

Quand on visite Mill cottage, l'ancien établisse-

ment du regretté M. Delâtre à Chantilly, où la mai-

son de Richard Carter junior fait face à l'habita-

tion de son patron M. Caillault, l'entraîneur, avec

un légitime orgueil, vous amène devant une petite

plaque
de marbre où se trouve gravé le nom du plus

illustre de ses pensionnaires, Perth, le vainqueur du

Derby français et du Grand Prix de 1899, avec le

chiffre des sommes gagnées en courses par ce fils

War Dance, près de 800,000 francs, le chiffre le plus
élevé qu'un cheval ait encore atteint en France.

L'excellent entraîneur va pouvoir commander bien-

tôt une seconde plaque de marbre non moins pure et

y inscrire en caractères d'or, de circonstance, le

nom de Chéri, digne pendant de son aîné. Ce sont

là de petites plaques que tout le monde ne peut pas

s'offrir, et dont les sobres inscriptions ont leur élo-

quence.
L'écurie Caillault, qui n'était pas représentée dans

le Grand Prix l'an dernier, après avoir remporté

cette épreuve pour la première
fois l'année précé-

dente, avait mis hier trois chevaux en ligne, comme

nous l'avions annoncé Chéri, monté par Rigby,

Tibère (W. Pratt) et Maltais, confié au jockey de

courses d'obstacles Boon. Ce dernier, qui a été

acheté 51,000 francs yearling et qui n'avait couru

qu'une fois encore, dans le prix de Saint-Firmin, le

28 octobre, à Chantilly, où il avait, quoique
très

vert et nullement dégrossi encore, fini 3° derrière

Jour de Fête et Mirobolant, n'a pas mal couru hier;

c'est un fils de Little Duck et Malibran, qui ne doit

pas être d'un entraînement facile, mais qui pourrait
bien avoir, lui aussi, son jour.

Les seize premiers chevaux inscrits au programme

dans le Grand Prix (200,000 fr., 3,000 m.) se sont

présentés sous les ordres du starter Figés, qui,,

après le défilé et le canter traditionnels, a eu. quel-

que peine à abaisser son drapeau; après quatre ou

cinq tentatives, le signal a enfin été donné assez

adroitement et le cheval américain Olympian, à M.

Foxhall Keene. monté par le jockey non moins

américain, Mac Henry, qui a fait la joie du public
avec sa monte sur l'encolure, même presque sur la

tête du cheval, plus hardie encore que celle de ses

compatriotes Sloan, Rigby, Reiff et autres auda-

cieux, a fait le jeu, très au large, suivi de près par

Lady Killer, à M. Jacques Hennessy (L. Reiff), Pas-
saro, au comte de Ganay (Bowen), et Maltais II, à

M. Edmond Blanc (Bliws). L'allure était si rapide que
ce dernier, chargé de faire le train pour son cama-

rade d'écurie Saxon (G. Stern), ne pouvait pas s'ac-

quitter de son rôle.

Maltais II disparaissait même bientôt, à bout de

souffle, pendant que les chevaux de l'écurie Cail-

lault se
rapprochaient,

Tibère et Chéri prenant l'un

à côté de 1 autre la troisième et la quatrième places à

la montée, derrière Olympian et Passaro. Le cheval

de M. Maurice Ephrussi, Raid (Purkiss), suivait

avec Lady Killer, Saint Armel, au vicomte d'Har-

court (Barlen), et Saxon. Derrière Jean Bart II et

Johansen, à M. Deschamps, montés le premier par

Dodd, le second par Childs; Maltais, à M. Caillault

(Boon) Gost, à M. Michel Ephrussi (S. Loates), Lut-

teur (Madue) et Ali (Harrisson), au comte Girard de

Ganay. et Clos Vougeot, à M. J. Prat (E. Watkins),

qui semblait dès le début en difficulté.

A la descente l'ordre était à peu près le même.

Chéri, à la corde, et Tibère sur la même ligne que
son compagnon de box, entraient les premiers dans

la ligne droite, devant Lady Killer vigoureusement

poussé en dehors par Reiff. Un peu plus loin. Saint

Armel et Saxon que le jeune G. Stern avait eu quel-

que peine à amener, et qu'il ne plaçait pas
sans être

légèrement gêné, mais qui, d'ailleurs, était irrémé-

diablement battu. Seul Lady Killer semblait mena-

cer un instant les représentants de l'écurie Caillault,

mais ceux-ci gardaient le meilleur jusqu'au bout, et

Cheri passait le poteau premier, battant d'une courte

tête son camarade Tibère.

Lady Killer 3° à deux longueurs précédait Saint,

Armel 4°, Saxon 5», Jean Bart II, Maltais et Passaro

presque ensemble, les autres égrenés.
Chéri a gagné en 3'19". Semendria,. l'an dernier,

avait effectué le parcours en 3'18 1/5.
Au pari mutuel à dix francs l'écurie Caillault don-

nait 55 fr. 50 à cinq francs 24 fr. 50.

A la cote. Chéri était parti à 14/1.

Une immense acclamation saluait le vainqueur,
au-devant duquel se portait un véritable flot hu-

main que les municipaux à cheval et les gardiens
de la paix avaient peine à refouler pour permettre
aux chevaux de rentrer au pesage. Ce n'est pas là

la partie la moins curieuse du spectacle. et l'on ne

peut s'en faire une idée exacte si l'on n'y a pas
assisté. Du haut surtout des grandes tribunes de

Longchamps, d'où la vue embrasse tout l'hippo-
drome et son cadre féerique, l'impression est inou-

bliable.

Dans l'enceinte des balances, on se presse autour

de M. Caillault, de son entraîneur Richard Carter

junior, du cheval Chéri, du jockey Rigby et de son

camarade W. Pratt presque aussi vainqueur que
lui. Les vivats et les félicitations se croisent joyeu-
sement dans l'air et le soleil, qui a fini par percer les

nuages gris et dissiper les inquiétudes de la pre-
mière heure, éclaire ce tableau de fête. Les commis-

saires de la Société d'encouragement viennent alors

chercher le capitaine Caillault et le conduisent à la

tribune présidentielle, où M. Loubet le félicite aima-

blement de sa victoire.

Nous avons, dans le Temps d'hier, raconté l'arri-

vée du président de la République à Longchamps, et

noté la visite que le roi des Belges était venu lui

faire quelques instants après qu'il venait d'être reçu

par les membres du comité de la société. Le roi

Léopold, on le voit, est de toutes nos fêtes sportives.
L'année dernière, nous avions aussi le roi Oscar de

Suède et Norvège, mais c'était une année d'Exposi-
tion.

Nous n'avions, en revanche, hier, ni M. Clemen-

ceau, ni M. Jaurès, ni même. croyons-nous, M.
Fournière, ni l'éghintine rouge, ni davantage l'œillet

blanc. 1899 est encore plus loin que 1900.

Mais, ce qui est plus surprenant, nous n'avions

pas une seule pouliche dans le Grand Prix. Pas une

pour marcher sur les traces de la victorieuse Se-

mendria de l'an dernier Rien que des poulains. Sur

tîellement musical, hormis le fait vraiment ma-

tériel et vulgaire, de noter sur du papier réglé

les sons que l'on entend ? Qu'est-ce que la mu-

sique ajoute à ces petites scènes, qui ne soit pas

déjà dans la réalité! Rien C'est donc qu'il ne

valait pas la peine de l'écrire. Bien plus

prenez un de ces acteurs habiles à faire les

« imitations », ou un bon perroquet, ou un bon

phonographe; priez devant eux une petite fille

de pleurer avant de s'endormir, parce que

sa nourrice la gronde; ils répéteront ce qu'ils
auront entendu, tout aussi bien que le fait Mous-

sorgski ils vous feront à peu près autant de

plaisir, et la même sorte de plaisir. Or, si ces

suppositions vous semblent injurieuses, priez

Mme Marie Olénine, elle-même, d'imiter sans

musique la prière et les plaintes de la

petite Michenka regretterez-vous beau-

coup la musique, ou même sentirez-vous

qu'elle n'est plus là? Alors que venait-elle y
faire? Et si Mme Olénine est capable, elle seule,

de dire « C'est le chat! » avec autant de vérité

qu'elle le chante avec l'aide de Moussorgski,
à quoi bon Moussorgski et le chant, et la musi-

que ? La musique n'est pas imitation, mais in-

terprétation musique et réalité sont deux

termes inconciliables et deux choses con-

tradictoires.

Il y a du vrai dans ce réquisitoire. Mais

tout n'y est pas vrai. D'abord il s'en faut

de beaucoup que l'oeuvre entière des lieder

de Moussorgski sans même parler de l'œu-

vre dramatique soit atteinte par les griefs

qu'on y voit énoncés. S'il frappe directe-

ment la Chambre d'enfant, il touche déjà

moins fort Sans soleil, et les Chants et danses de

lamort,où lapartdu lyrisme est bien plus grande,
lui échappent presque complètement. (On peut
à la vérité me répondre que ce lyrisme n'est

pas toujours ce qu'il y a de mieux chez notre

auteur et que Moussorgski, lorsqu'il cesse d'i-

miter la réalité, devient volontiers banal et mé-

diocre.) En outre, dans la Chambre d'enfant du

même, le rôle de la musique est-il si étroit

qu'on veut nous le faire entendre? Je consens

que le fameux « C'est le chat » et quelques

autres intonations pareilles ne soient que d'a-

musantes bagatelles imitatives, Mais ce ne

sont que des détails isolés quelque chose

comme des taches de couleurs vives qui
frappent le premier regard. S'ensuit-il quoe

BîO eoncarrenis engagés, c'est au. moins bizarre.

Etonnez-vous donc, après cela, que les pouliches
n'aient gagné cette grande épreuve que cinq fois de-

puis sa fondation en 1863.
Cette journée d'hier a été particulièrement heu-

reuse pour l'écurie Caillault, qui, avant de rempor-
ter le Grand Prix, avait commencé par s'adjuger le

handicap, prix Castries (8,000 fr., 3,000 m.) avec

Tiepolo, très bien monté par le jockey de poids lé-

ger Spears, battant d'une courte tête le poulain
Litas (Brookbank), à M. J. de Brémond 2°, Blondinet

3e et sept autres.

Pari mutuel à dix francs 91 francs; à cinq francs ï

70 fr. 50.

Ce handicap avait été couru après le prix d'Arme-

nonville (4.000 fr., 2,000 m.) gagné par un outsider;

Tape à l'Œil à M. Lieux (Weatherdon) battant Lieu-

tenant 2°, Pile ou Face 3e et six autres pari mutuel:

346 fr. 50 et 101 francs; et après le prix d'Ispahan

(10,000 fr., 2,200 m.) remporté par Dido, à M. Van-

derbilt (Bridgiand), sur Le Gers 2°, et MonœcirArs

3e; pari mutuel 24 fr. 50 et 12 fr. 50.

Les deux dernières courses de ce riche programma
ont été gagnées

Le prix Vaublane (6.000 fr., 2,2n0 m.) par Isère, à M. J.
de Brémond (G. Stern), battant Fitz-Monarque 2e, Jaco-

nas 3e et quatre autres chevaux.
Pari mutuel 70 fr. 50 et 28 fr. 50.
Le prix du Duc d'Aoste (7,000 fr., 2.100 m.) par Con-

tre Temps, au baron de Rothschild (W. Pratt), battant
Holo 2e, Monsieur Amédée 3e et cinq autres.

Pari mutuel 42 fr. et 17 fr. 50.

On a fortement passé aux guichets du mutuel
comme vous pouvez le supposer, dans une pareille

journée, surtout pour verser. Le nombre de ceux

qui sèment est grand, et bien petit est le nombre de

ceux qui récoltent. Rien que dans le Grand Prix- oil

a encaissé au pesage, 717,600 francs; au pavillonj.

148,745 francs; à la pelouse, 840,495 francs; ensem-

ble 1,706.840 francs. Le total des opérations du mu-

tuel sur les six courses s'est élevé à 3,925,585 franc»,

très supérieur au total de l'an dernier.

C'est la pelouse qui donnait, hier, le plus gros
chiffre. Le nombre des entrées sur la pelouse était,

en effet, plus élevé que d'habitude.

La pluie de midi, de bien courte durée pourtant,
avait effrayé beaucoup de nos élégantes, qui crai-

gnaient pour leurs toilettes légères, et l'on circulait

plus aisément que les autres années dans l'enceinte

du pesage on trouvait un accès facile dans les tri-

bunes coquettement fleuries.

La recette aux entrées a été de 173,626 francs au

pesage; 31,351 francs au pavillon, de 101,552 francs

à la pelouse, dont 13.360 francs pour les voitures

et 88,192 francs pour les piétons; total 306,529 fr.

Elle était l'an dernier de 361,270 francs.

Nous disions tout à l'heure que le nombre des en-

gagements dans le Grand Prix de 1901 était de 510.

Les entrées et forfaits qui viennent s'ajouter ainsi

au montant du prix donnent le total suivant

285,875 fr. pour le premier; 20,000 fr. pour le second;

10,000 fr. pour le troisième.

En outre une prime de 15,000 francs revient à l'éle-

veur du vainqueur, le comte de Saint-Plialle.

Le jockey Rigby est parti hier soir pour la Russie

où il est engagé pour trois semaines il doit mon-

ter les chevaux de M. de Reszké.

La défaite du favori Saxon n'a point étonné lea

observateurs auxquels rien n'échappe et pour un

peu ils auraient annoncé le succès de Chéri, ayant

remarqué que le numéro 9 que portait Chéri au

programme était celui des vainqueurs successifs des

trois premières courses Tape à l'Œil, Dido et Tie-

polo. Le retour du numéro était fatal. Il devait l'être
surtout poui M. Edmond Blanc, mais on ne sait ces

choses-là qu'après coup. Léon Guillet.

LIBRAIRIE:

ŒUVRES COMPLÈTES &

DE

PAUL BOURGET
de l'Académie française

Le tome II des Romans vient de paraître il corn*

prend deux des œuvres les plus remarquées
du pro-

fond psychologue Mensonges et Physiologie de l'a-

mour moderne. Le public continue à faire le meil?

leur accueil à cette belle édition dont le texte, soi-

gneusement revu, est définitif.

Un vol. in-8° cavalier. Prix 8 francs. Libraire

Plon-Nourrit et Cie, 8, rue Garancièré,. Paris.

Annonçons la seconde édition de Cœur innombra-

ble, le beau livre de la comtesse Mathieu de Noailles.
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NÉCROLOGIE

On annonce la mort, à Aix. de M. Alexandre
Mouttet, le doyen des juges de paix. Il était âge de

quatre-vingt-huit ans. Avant d'être nommé juge de

paix du canton nord d'Aix, il avait été avoué. Il

laisse d'intéressants travaux sur Mirabeau et d'au-

tres notabilités provençales.•

Nous apprenons la mort de Mlle Amélie-Marte

Hay de Bonteville, décédée en son domicile, rue

Marbeuf. 31.

Ses obsèques auront lieu demain mardi, 18 du

courant, à dix heures, en l'église Saint-Pierre de

Chaillot.
On se réunira à l'église.
Les personnes qui n'auraient pas reçu de lettre

sont priées de considérer le présent avis comme

une invitation.
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AMSTERDAM
(o.kib. on 16!»

CURAÇAO, ANISETTE, CHERRY BRANDY,etc.
Dépôt unique 3, Rue Auber
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ne doive voir qu'elles et nier qu'alentour if

y ait de la peinture, je veux dire de la mu.

sique? Point du tout; et l'une des grâces de

ces petits poèmes, c'est précisément leur musi-

calité, sans doute étrange, mais délicieuse.

Croit-on que les accords dont s'accompagne Isi

plainte de Michenka « n'ajoutent rien » îmx

paroles? et que ceux sur lesquels se déroule

la prière et la mélodie de cette prière, n'expri-
ment pas un sentiment et l'arme de la petite
fille qui prie? Ni un perroquet, ni un phono-

graphe, ni Mme Marie Ciénine elle-même, sans

musique, ne nous rendraient ici ce que la mu-

sique nous donne elle n'y est donc pas super-

flue; ces lieder ne sont pas contraires à la mu-

sique autant qu'on le prétend, et celui qui les

écrit fut véritablement un musicien.

Mais c'est un musicien d'exception. Il est à

craindre que de jeunes artistes, sollicités, par le

bruit qui commence, vingt ans après qu'il mou-

rut, de se faire chez nous autour de son nom,

par l'attrait de son singulier génie et aussi par

l'envie de réagir contre la domination wagné-

rienne, ne se laissent aller à entreprendre de

Il faire du Moussorgski ». Cela serait déplorable.

Car le réquisitoire que j'ai résumé toutà l'heure

est en son principe d'une vérité éclatante ce

réalisme n'est point un objet de la musique. Et

si Moussorgski lui échappe en partie, c'est par

le secours de qualités personnelles, si rares

que nul ne doit se flatter de les posséder après

lui, si visiblement unies qu'il faut renoncer à

tout espoir de les acquérir; le goût et le tact dé-

licats, le sens fînetsûrdecequ'ilest possible de

faire sans tomber dans la puérilité, la vulgarité,

ou le système. Tout en Moussorgski est instinct

et naturel; il eut peu de savoir, etce n'est pas sans

quelque raison que je ne sais lequel de ses con-

frères russes le traita dédaigneusement un jour
d'amateur. Etrange amateur que celui-ci, qui a

donné dans ses lieder la solution la plus heu-'

reuse à la question du réalisme et de la musi-

que, et dans son théâtre, dont il faudra bien

que je vous entretienne un jour, la solution la

plus magnifique à la question du drame lyrique

et de l'histoire 1 Amateur de génie, mais ama-

teur tout de même. Et que prendre d'un ama-

teur, puisqu'on ne lui prendra point son génie? t

Pierre LàlQj


